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Thierno Bah est Professeur à l’Université de Yaoundé 1, où il enseigne depuis 1976. Docteur d’État-es-lettres de l’Université de Paris 1 (1985), il est l’auteur de plusieurs ouvrages et articles sur l’histoire militaire de l’Afrique noire. Membre fondateur de l’Association des historiens africains, il a été Rédacteur de la revue Afrika Zamani de 1975 à 2001.


    Résumé


    « Rassembler dans un ouvrage cohérent les actes d’un colloque est souvent un véritable défi. Thierno Bah a réussi à relever ce défi de façon crédible. La perspective historique qui constitue le fil d’Ariane des textes choisis aidera sûrement le lecteur à appréhender la crise multidimensionnelle de l’Afrique d'aujourd’hui par l’éclairage de son passé et à apprécier la pertinence des solutions suggérées. Nul doute que tous ceux que le destin de notre continent ne laisse pas indifférents trouveront l’ouvrage fort utile ».


    Élisée Soumonni, Historien, Cotonou (Bénin), précédemment Professeur à l’Université Nationale du Bénin, Abomey-Calavi.


    « Cette riche collection éditée par Thierno Bah montre à quel point une perspective historique peut aider à comprendre les dilemmes des intellectuels africains celui entre liberté de pensée et responsabilité morale; et, plus spécifiquement, celui entre nationalisme et panafricanisme. Une question capitale revient partout dans le livre : dans quelle mesure le panafricanisme historique pourrait-il aider à surmonter la crise tenace de l’État-nation sur le continent »?


    Professeur Peter Geschiere, Université d’Amsterdam, Pays-Bas


    Le nationalisme, en tant qu’idéologie et pratique, a imprégné la conscience collective africaine et nourri les luttes pour l’indépendance. L’optimisme qu’avaient légué le mouvement de décolonisation et diverses théories du développement s’est vite effondré. À l’heure où l’ « État-nation » est en crise et après plus de quatre décennies de souveraineté factice, le défi consiste à opérer, à partir d’une conscience historique retrouvée, le renouveau de l’idéal panafricaniste. Il s’agit de concilier les aspirations profondes à l’intégration régionale à l'exigence d’un ensemble continental unifié. Dans cette perspective et devant les attentes de la société, les intellectuels africains sont sollicités pour démêler l’écheveau et fournir un fil conducteur. En cela leur responsabilité sociale est engagée.


    Tels sont les problèmes soulevés dans cet ouvrage dont les auteurs, historiens pour la plupart, par leur analyse et leurs réflexions, donnent un éclairage sur des questions importantes, ayant trait au passé, au présent et au devenir de l’Afrique. En se référant à des acteurs politico-intellectuels de grande envergure, et à leurs œuvres, ils conviennent tous que le panafricanisme, en tant que projet politique, doit être réactivé, afin de promouvoir un développement économique viable et favoriser la renaissance africaine.




    Notes sur les contributeurs
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Antoine Tine a reçu une formation en philosophie (à Kinshasa, RDC, Yaoundé, Cameroun, et Paris IV, Sorbonne, France) et en science politique (à Paris, à l'Institut d'études politiques ou Sciences-Po), où il a obtenu un DEA en Histoire de la philosophie et un Doctorat en science politique. Il enseigne la philosophie au Cours Sainte-Marie de Hann, au Centre Saint Augustin et la science politique à l'Université Gaston Berger de Saint-Louis (Sénégal). Ses travaux actuels portent sur « sociologie et théorie des partis politiques sénégalais, trajectoires de la démocratisation en Afrique, élites politiques, questions de développement, philosophie politique (théories de la justice et de la démocratie délibérative, Rawls, Habermas...) ».


    
Daniel Abwa est professeur d'Histoire des Universités, doyen de la Faculté des Arts, Lettres et Sciences Humaines de l'Université de Yaoundé I et chef de département d'Histoire de ladite Faculté. Après avoir écrit des ouvrages classiques d'Histoire du Cameroun, il s'emploie depuis quelque temps à des ouvrages-entretiens avec les acteurs et témoins de cette Histoire afin de consigner leurs témoignages.


    Enseignant d'histoire contemporaine à la Faculté des lettres et des sciences humaines de Brazzaville (Congo), Joachim Emmanuel Goma-Thethet consacre l'essentiel de ses recherches sur le panafricanisme et la diaspora africaine. Il est l'auteur d'une thèse de doctorat présentée en 1984 à l'université de Toulouse le Mirail (France) intitulée : L'idée de nation africaine chez les leaders panafricains de la Première Guerre mondiale à la naissance de l'OUA.


    
Hassan Remaoun enseigne la sociologie politique à la faculté des sciences sociales de l'Université d'Oran. Il est chercheur au CRASC en socio-anthropologie de l'histoire et de la mémoire.


    
Kalilou Sylla a obtenu son doctorat en économie en 1997 à l'Université d'Abidjan-Cocody. Il a été expert du PNUD au cabinet du ministre en charge du plan, chercheur à la Cellule d'Analyse des politiques économiques et directeur adjoint du CIRES en charge de l'administration. Ses domaines de recherches incluent l'efficacité de la politique économique, la politique agricole, la productivité du secteur agricole, l'impact de la mondialisation et le renforcement des capacités de la société civile. Sylla Kalilou est actuellement enseignant à l'Unité de formation et de recherche en sciences économiques et de gestion (UFRSEG) et chercheur au Centre ivoirien de recherches économiques et sociales (CIRES).


    
Khalid Chegraoui est titulaire d'un Doctorat d'État en Histoire. Il est professeur chercheur à l'Institut des études africaines de l'Université Mohammed V - Souissi Rabat, Maroc. Ses principales recherches portent sur l'Histoire et l'Anthropologie politique du Maghreb et de l'Afrique subsaharienne. Il a à son actif plusieurs publications dont : « État et Islam en Afrique de l'Ouest ; à propos du discours politique soudanais au XIXe siècle », AL-Maghrib al-lfriqi, Revue de l'IEA, nº 3, 2002, p. 5-14.


    
Ra-Sablga Seydou Ouédraogo est économiste de formation. Il est assistant de recherche à l'Académie Alioune Blondin Bèye pour la paix (Alioune Blondin Bèye Academy for Peace ABBAP), un institut de recherche et d'action pour la paix basé à Cotonou. Militant panafricaniste, il a dirigé pendant deux ans le Mouvement panafricaniste universitaire (MPU) au Bénin.


    Professeur à l'université d'Oran en Algérie Tayeb Chenntouf a publié à l'Office des publications universitaires : Le monde contemporain (1983), Le Maghreb au présent (2003); Études d'histoire de l’Algérie (18e-19e siècle) et L'Algérie politique (1830-1954) (2004). Il coordonne actuellement un ouvrage collectif sur : L'Algérie face à la mondialisation à paraître dans la série des livres du CODESRIA et prépare un ouvrage sur le Maghreb contemporain.


    
Thierno Bah est Professeur à l’Université de Yaoundé 1, où il enseigne depuis 1976. Docteur d'État-es-lettres de l'Université de Paris 1 (1985), il est l'auteur de plusieurs ouvrages et articles sur l'histoire militaire de l'Afrique noire. Membre fondateur de l'Association des historiens africains, il a été Rédacteur de la revue Afrika Zamani de 1975 à 2001.


    
Yacouba Zerbo est Maître Assistant à l'Université de Ouagadougou, où il dispense depuis 1992 des enseignements en « Économie et relations internationales », et au Centre de formation professionnelle des journalistes (CFPJ). M. Yacouba Zerbo enseigne aussi à l'Institut diplomatique et des relations internationales (IDRI). Il est auteur d'une thèse d'État sur « les relations franco-voltaïques de 1960 à 1972 ». Il est aussi auteur de nombreux articles sur les conflits frontaliers entre le Mali et le Burkina, les crises économiques de l'entre-deux-guerres en Europe et en Asie, sur le commerce transfrontalier au Burkina, sur les obstacles politiques de l'unité africaine, sur les accords militaires franco-voltaïques de 1961 à 1964. M. Zerbo a été chef du Département d'histoire et archéologie. Il est actuellement le Directeur de la coopération à l'Université de Ouagadougou.




    Introduction 
Intellectuels, nationalisme et idéal panafricain : perspective historique


    Thierno Bah


    Les conférences, colloques et symposiums, organisés par les sociétés savantes, constituent des cadres privilégiés, donnant toujours plus d’élan et de fécondité à la réflexion théorique, à des éclairages nouveaux, dans les processus de production des connaissances. À cet égard, la conférence commémorative du 30e anniversaire du CODESRIA, tenue à Dakar du 10 au 12 décembre 2003, s’impose comme un événement scientifique de grande envergure en Afrique à l’orée du nouveau millénaire.


    Conscient de son rôle catalyseur dans la mise en place d’une académie africaine apte à répondre aux multiples défis que connaît notre contient, le CODESRIA a réuni, à cette occasion, environ trois cents chercheurs de différentes disciplines des sciences sociales, pour une réflexion sur le thème : « Intellectuels, nationalisme et idéal panafricaniste ». La conférence, marquée par un esprit d’ouverture et d’engagement, a eu l’insigne mérite de promouvoir un dialogue et un débat critique entre les anciennes et les nouvelles générations d’intellectuels africains, sur la base de communications riches et variées, mettant l’accent sur la capacité de l’intelligentsia africaine à produire un savoir pertinent novateur viable, susceptible d’éveiller les consciences et de relever les défis multiples qui jalonnent la trajectoire historique de nos peuples.


    Le présent ouvrage, que j’ai le plaisir d’éditer, ne représente qu’une infime partie des multiples communications présentées dans diverses disciplines, à l’occasion de cette conférence commémorative. L’ouvrage est la somme de onze contributions de chercheurs et d’enseignants, principalement dans le domaine de l’histoire ou, à tout le moins, se positionnant dans une perspective historique.


    Il a été dès lors possible de centrer, en un essai collectif, des contributions qui, en dépit de leur singularité et parfois de quelques divergences, offrent une problématique théorique commune, et abordent des questions historiographiques similaires, portant sur l’engagement et la responsabilité des intellectuels, sur leur incursion dans l’arène politique, sur la prégnance du contexte historique, dans une double perspective diachronique et synchronique, de continuité et de discontinuité. L’ouvrage en cela rétablit la coalition de ceux qui veulent voir dans l’histoire une enquête rationnelle sur le cours des transformations humaines. Ainsi donc, dans les onze contributions qui alimentent cet ouvrage, le temps et l’espace constituent des éléments essentiels dans l’élaboration de préliminaires épistémologiques, pour une meilleure connaissance des interrelations intellectuels/nationalisme/panafricanisme.


    Les intellectuels africains sont aujourd’hui au centre de débats multiples et font l’objet de sollicitations diverses. On s’interroge sur leur rôle dans un monde en rapide mutation, dans un contexte de crises et d’instabilité. Devant les attentes de la société, on les invite à démêler l’écheveau et à fournir un fil conducteur. Ce sont les multiples formes d’intervention des intellectuels dans l’espace public, par le logos et la praxis qui sont examinés dans cet ouvrage. À travers l’ensemble des contributions se pose une question théorique centrale : comment problématiser l’identité que recouvre le concept d’intellectuel, spécifiquement en Afrique?


    La notion d’intellectuel comme on le perçoit dans cet ouvrage, ne traverse pas l’histoire et se définit par rapport à une conjoncture qui établit les hiérarchies et les catégories, et joue sur le produit agissant. Cette notion oscille toujours entre deux extrêmes, selon qu’on reconnaît cette qualité à une élite pensante ou à une masse critique plus vaste, intégrant des acteurs plus modestes, mais ayant un sens élevé de leur responsabilité. Ceux-ci sont dès lors aptes à s’élever au-delà des contingences, pour se projeter dans une vision à long terme, par rapport aux idéaux que constituent le nationalisme et le panafricanisme.


    De ce qui précède découlent deux concepts majeurs à savoir l’engagement et la responsabilité, qui sont des déterminants essentiels dans la fonction intellectuelle, aussi bien au regard de la science politique, de l’interprétation de l’histoire que dans la réflexion sur le devenir des sociétés et les orientations souhaitables. Assurément, l’engagement et la responsabilité mettent l’intellectuel à l’abri de la « fausse conscience » et de la faible consistance, pour l’impliquer à travers une démarche critique et dissociative dans le processus d’éveil et d’affirmation des forces collectives, en vue du changement et du progrès.


    L’édition d’un ouvrage collectif pose toujours le problème délicat d’ordonnancement des contributions, exercice cependant nécessaire, pour fournir un code de lecture approprié. Nous avons mis en exergue la problématique théorique commune. Il existe néanmoins des singularités, des divergences et des convergences et une série de thématiques majeures qui déterminent les articulations de cet ouvrage.


    Trois contributions soutiennent la réflexion relative aux trajectoires du nationalisme sur cette question. Yacouba Zerbo examine la genèse et l’évolution historique et établit une relation entre les mouvements d’émancipation des esclaves noirs d’Amérique et l’éveil nationaliste en Afrique. Son étude est essentiellement centrée sur l’intégration avortée et la balkanisation de l’ABF et de l’AEF qu’il impute aux manipulations géopolitiques, qui devaient préparer un terrain fertile au néo-colonialisme et à diverses formes de dépendances. Il fustige le « nationalisme, territorial » marqué d’égoïsme, et qui a dissipé et perverti les énergies et ressources du nationalisme africain, dans la phase ascendante de la lutte pour l’indépendance. A cet égard, Yacouba porte l’éclairage sur une figure emblématique, Barthélemy Baganda, véritable émule de Nkrumah, qui a lutté avec passion pour la création d’un État unitaire centrafricain.


    Autour du concept de « nationalisme révisionniste », il étudie les ambitions expansionnistes qui, au nom de l’histoire et de la communauté ethnique et/ou culturelle, ont conduit quelques États à faire fi de la charte de l’OUA sur l’intangibilité des frontières héritées de la colonisation; le Ghana et le Maroc sont cités par l’auteur.


    Si la contribution de Yacouba ré-examine des questions connues, celle de Abdoulaye Guèye, à la fois innove et approfondit. Le thème étudié, « Entre l’obsession de la « race » et celle du territoire : les nationalistes africains en France », est d’une pertinence et d’une historicité avérées. Guèye, autour du concept de transnationalisme noir, tente de jauger, à partir de leur structuration et leur discours, les places que les catégories de « race », et de territoire occupent dans trois organisations intellectuelles africaines de France.


    Il s’agit tout d’abord de Présence Africaine, société savante fondée par Alioune Diop et dont la librairie, localisée rue des Écoles à Paris, est restée des décennies durant, le rendez-vous privilégié des intellectuels africains. En quoi la géographie surpasse-t-elle la race? La réponse à cette question permet de discerner une ambiguïté à travers le double positionnement de Présence Africaine. Par une auto-conception qui se caractérise, exclusivement, comme espace racial transnational de traitement de problématiques des populations noires; mais aussi par d’autres critères que sont la géographie, l’Afrique en tant qu’entité, la socialisation et le capital de notoriété de ses membres les plus influents, avec en outre une volonté manifeste d’autonomisation vis-à-vis des cercles intellectuels européens.


    La seconde organisation évoquée par Guèye est la FEANF qui a su insuffler à la majorité des étudiants africains des sentiments nationalistes et l’engagement dans la lutte pour l’indépendance. Un dépouillement des articles publiés dans L’étudiant d’Afrique noire a permis d’évaluer la dimension transnationale de la FEANF, et son obsession pour le devenir de l’Afrique et des Africains. Cette contribution ouvre des perspectives intéressantes sur l’histoire des mouvements étudiants africains, thème vaste et passionnant, à peine défriché.


    Aucune étude n’avait été faite sur le Groupe Jonction que révèle Guèye dans cet ouvrage. C’est autour d’une revue, fondée en 1980, dans un contexte de morosité du mouvement étudiant africain que des intellectuels, principalement du Sénégal, mettent en place une structure qui porte son intérêt non pas sur la race, mais sur l’ensemble du territoire continental, pour annihiler l’afro pessimisme et redonner l’espoir.


    Hier comme aujourd’hui, la race, la religion et le territoire constituent des marqueurs essentiels d’identité et déterminent des symboliques qui régissent la société et les relations transnationales. Le positionnement des intellectuels, par rapport à ces paramètres, dans le contexte de l’éveil nationaliste, est dès lors riche d’enseignements; d’où l’intérêt de la contribution de Guèye, qui s’inscrit dans les problématiques traitant d’africanité et/ou de racialité, notamment dans les débats sur l’origine nègre de la civilisation égypto-pharaonique.


    L’activité intellectuelle, l’opération scientifique n’ambitionnent pas nécessairement de trouver des solutions, mais de poser des questions, de soulever des problèmes. Il en est ainsi de la contribution de Tayeb Chentouf : « Les indépendances et après? ». Question existentielle, lancinante qui, au terme d’un bilan de l’État-nation en Afrique, marque le désenchantement croissant et invite à scruter l’avenir. Par rapport à ce questionnement, reviennent en mémoire les propos péremptoires de René Dumont, l’Afrique noire est mal partie, et de Tom Mboya, Not Yet Uhuru (pas encore l’indépendance) qu’il importe de réexaminer.


    Il va sans dire que les analyses de Chentouf sur la crise des nationalismes au Maghreb s’appliquent, mutatis mutandis, à d’autres régions du continent. Pour éclairer la situation des années 1980-1990, il se réfère aux processus de changements de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle ayant affecté le « bloc historique » des nationalismes; censés être les moteurs de la modernisation, ils se sont transformés en facteurs de blocage, responsables des dysfonctionnements de l’État et incapables de résoudre la question de la citoyenneté et du développement. C’est la perte de légitimité de la génération politique des indépendances qui est ici dénoncée et, corrélativement, la responsabilité des intellectuels qui n’ont pas été à la hauteur des défis, qui n’ont pas su, par une approche historique, éclairer les problèmes, cerner les enjeux et examiner les sorties de crise possibles.


    L’indépendance, malgré son caractère ambivalent, est perçue dans la trajectoire historique comme un tournant capital, une courte séquence de quelques années fondatrices, qui ont permis à l’essentiel des territoires coloniaux d’accéder à la souveraineté nominale. Il faut cependant l’envisager comme le résultat d’une longue marche, d’un processus complexe où les intellectuels, les mouvements associatifs et diverses catégories sociales ont joué un rôle décisif. L’émancipation des peuples fut revendiquée, la question nationale posée au travers de son expression politique essentielle qu’est le nationalisme. Ensemble d’idéologies et de pratiques, se définissant dans une double perspective historique et philosophique, le nationalisme a imprégné la conscience collective africaine et cristallisé des idées et des pratiques avec pour objectif l’édification de l’État-nation.


    Il est patent qu’après plus de quatre décennies de souveraineté nominale, le bilan de l’État-nation en Afrique est globalement négatif. Incapable qu’il est d’assurer le développement économique et social, aspiration fondamentale de l’idéal nationaliste; impuissant par ailleurs d’affronter les nouvelles formes de domination et d’exploitation du Sud par le Nord. Une prise de conscience face à une crise multidimensionnelle conduite dès lors à chercher dans le panafricanisme, les ressources vitales à la renaissance de notre continent.


    Deux contributions ont porté l’éclairage sur le panafricanisme, dans une approche à la fois rétrospective, d’actualisation et prospective. Celles de Amady Aly Dieng et de Seydou Ouedraogo. L’un des mérites de Dieng est d’établir la continuité de la relation dialectique entre nationalisme et panafricanisme. Il se situe dans une perspective historique, pour sonder l’héritage conceptuel légué par les Négro-Américains et les Carabéens, et pour évoquer l’activisme de quelques figures de proue du mouvement, que sont Garvey, Dubois et Nkrumah. Le rôle de ce dernier, dans l’organisation du congrès fondateur de Manchester de 1945, est mis en exergue, ainsi que sa gestion du pouvoir, que Dieng apparente au garvéisme.


    Par rapport au panafricanisme, Dieng relève dans l’œuvre de Senghor deux aspects essentiels : la négritude perçue comme une transmutation de l’idéologie panafricaine en un mouvement littéraire; son souci de concevoir, pour l’unité africaine, des bases plus solides que la phraséologie anticolonialiste, et l’intégration nécessaire des Arabo-Berbères dans le processus.


    L’activisme estudiantin pour l’unité africaine et le positionnement résolument panafricaniste de la FEANF trouvent écho dans cette contribution de Dieng, qui situe avec précision les acteurs et les repères du panafricanisme, et comblent ainsi des lacunes. Faisant montre d’un sens critique aigu, Dieng remet en cause bien des idées reçues et, en cela, enrichit les débats et les controverses sur des questions de fond qui interpellent les intellectuels africains.


    C’est ainsi qu’il reproche aussi bien à Nkrumah qu’à Cheikh Anta de lier l’émergence du panafricanisme à la seule « volonté politique » des leaders africains, sans se préoccuper des dynamiques des forces sociales. Celles-ci, à l’évidence, ont davantage intérêt à la réalisation du projet d’unification, et sont portées à en accélérer le processus. Il s’agit là d’un problème de fond qui concerne l’Union africaine, dans sa volonté d’aller bien au-delà de l’OUA.


    De la contribution de Seydou Ouedraogo, on retiendra surtout le souci d’actualisation et de mise en perspective des idéaux panafricanistes. Il interpelle ainsi les intellectuels qui ont parfois joué un rôle d’instigateurs dans l’exacerbation de l’ethnicisme et du chauvinisme ayant engendré une violence inouïe sur notre continent. Il s’inquiète du processus de « fragmentation » dans plusieurs États, véritable défi au panafricanisme. Il est dubitatif par rapport à l’Union africaine et au NEPAD : « renouveau du panafricanisme ou phagocytose néolibérale? »


    Pour être en phase avec les idéaux panafricanistes et avoir foi en la renaissance africaine, on conviendra volontiers avec Ouedraogo que « La marche africaine vers son unité et son développement ne pourra s’opérer au bénéfice des peuples, si elle est orientée, canalisée, conduite et rythmée par l’extérieur ».


    La problématique de la conférence commémorative du 30e anniversaire du CODESRIA a permis d’évoquer, de façon concrète, des acteurs politico-intellectuels majeurs. Leurs œuvres relèvent du domaine de l’histoire intellectuelle; elles sont capitales, par leur qualité et leur rayonnement; elles sont le reflet de la pensée volontariste, vigoureuse et idéaliste de leurs auteurs; elles participent des œuvres qui demeurent, qui font partie du patrimoine culturel, qui se lisent encore et continuent d’inspirer et d’éclairer.


    L’approche de Khalid Chegraoui dans l’étude des rapports intellectuels et nationalisme est tout à fait originale. Il se démarque des généralités pour camper quelques acteurs politico-intellectuels du Maroc contemporain, au regard de l’idéologie, de la religion et de l’ethnocentrisme.


    L’œuvre de l’historien Abdallah Laroui est dans cette approche incontournable, du fait de sa richesse et de son impact sur l’ensemble du Maghreb et au-delà. Avec sagacité, Chegraoui l’examine au travers du prisme « de la décolonisation matérialiste et marxisante de l’historie et à la légitimation de la nation dynastique arabe ». Khalid voit dans l’œuvre de Laroui la volonté manifeste de décoloniser l’histoire du Maghreb et d’élaborer un double projet d’une société évoluée, capable de concurrencer l’Occident, et d’une pensée positive, dans un cadre à la fois national-libéral et panarabe. Chegraoui a le mérite de mettre en exergue les problématiques essentielles de l’œuvre de Laroui, notamment : Qui sommes-nous? Qu’est l’occident? Où positionner le Maghreb? Par où l’entamer et comment l’appréhender? Ce questionnement est au cœur de la réflexion ayant trait à la fois au nationalisme, au panafricanisme inclusif du Maghreb, et au panarabisme.


    Trois autres figures emblématiques du nationalisme marocain ont été examinées par Chegraoui. Le philosophe Abd Al-Jabri d’abord : socialiste arabe épris de patrimoine, sa conception de la culture nationale ambitionne de faire table rase des valeurs léguées par le colonialisme. Tout à fait remarquable de ce point de vue est sa référence aux sources africaines ou afro-américaines pour étayer ses thèses, ainsi que sa vision globale de l’anticolonialisme où Afrique blanche et Afrique noire participent d’un même combat.


    La seconde figure est Cheikh Yassine dont la pensée repose sur le principe de l’instauration d’un vaste État islamique qui intégrerait les micro-États existant dans le monde musulman. De ce fait, il s’inscrit en faux contre le nationalisme laïque et estime que la race et l’identité ne sont que de simples variant d’exception.


    La variante ethnocentrisme de la problématique de Chegraoui est représentée par l’activiste (amazighiste berbiriste) Mohamed Chafik. Celui-ci se singularise par son positionnement apolitique et la valorisation du patrimoine culturel pour défendre l’identité et les droits de sa communauté dont il clame l’africanité.


    Cette contribution de Chegraoui, aux références historiques précises et pertinentes, éclaire à souhait la variabilité des logiques et des trajectoires des intellectuels nationalistes, en fonction de leur personnalité et de leur ancrage sociologique.


    Hassan Remaoun s’intéresse quant à lui aux rapports que Fanon a entretenus avec le marxisme. Il met en relief la référence très souvent implicite, parfois explicite au marxisme, qui lui permet d’opérer la fusion entre théorie et pratique. Une référence certes, mais loin de tout dogmatisme.


    L’itinéraire de vie de Fanon, sa pratique de militant, et sa vaste culture lui auront permis de prendre du recul, de nuancer et de contextualiser. Pour lui le marxisme est un outil pour les besoins de la lutte anticolonialiste.


    L’originalité et la pertinence de la contribution de Remaoun auront été de mettre en rapport des concepts et théories marxistes avec ceux formulés de façon cinglante par Fanon. À l’aliénation et la violence, Marx donne une origine socio-économique; Fanon y ajoute la touche du colonisé et du psychiatre et décèle des paramètres relevant de la domination culturelle et du facteur racial.


    Concernant les classes sociales et la révolution, les termes de l’alliance marxiste sont renversés, faisant du « prolétariat le noyau du peuple colonisé le plus choyé ». Quant à la bourgeoisie, acteur historique majeur dans la vision marxiste, Fanon la condamne sans nuance.


    Ce qui nous intéresse tout particulièrement, c’est la remise en cause par Fanon, de la position et de la fonction de l’intellectuel dont le statut est perçu comme étant ambiguë. À l’instar des marxistes, Fanon estime que la révolution peut se passer d’eux, pour le réveil des consciences et la clarification des objectifs; avec cette exception pour « l’intellectuel organique », qui, s’étant débarrassé de son égoïsme et de sa subjectivité, est apte à rejoindre le processus révolutionnaire.


    S’il est difficile de prétendre à l’originalité à propos d’une œuvre ayant suscité de nombreux travaux, Remaoun aura eu le mérite, à travers une lecture affinée de Fanon, d’extraire des idées qui dérangent, qui remettent en cause des prétentions, voire des mystifications, qui feraient des intellectuels des démiurges planant au-dessus de la société qu’ils orienteraient. Pour jouir d’un rôle historique, les intellectuels, singulièrement en Afrique, doivent allier au savoir créatif l’engagement et le sens de la responsabilité; développer, par la parole et l’écrit, une critique de la réalité, au nom de la liberté, s’ériger ainsi en porteurs d’idéal et guetteurs d’avenir.


    Il en est ainsi de Cheikh Anta Diop, intellectuel d’une stature exceptionnelle, dont l’idéal panafricaniste a été façonné et fortifié par ses travaux sur l’origine nègre de la civilisation égypto-pharaonique, et par son militantisme précoce au sein des mouvements étudiants. C’est à cette figure de proue que Joachim E. Goma-Thethet consacre son étude, à travers une relecture d’un ouvrage majeur, Les fondements économiques et culturels d'un État fédéral d’Afrique noire. Il s’agit donc de la dimension économique et prospective d’un savant dont l’œuvre porte essentiellement sur la restitution aux Africains de leur conscience historique.


    Goma-Thethet met en exergue les stratégies élaborées pour assurer l’indépendance politique et économique du continent, le fédéralisme, et la recension des fabuleuses potentialités minières, énergétiques, dont dispose l’Afrique, l’indépendance monétaire. L’adoption d’une nouvelle politique de production qui mettrait un terme au « pacte colonial ». Ce sont là les conditions établies par Cheikh Anta pour faire basculer l’Afrique noire sur la pente de son destin historique, vers sa renaissance.


    Léopold Sédar Senghor et Cheikh Anta Diop face au panafricanisme : c’est cette approche comparatiste que Antoine Tine a choisie pour sa contribution. Celle-ci restitue deux figures emblématiques, qui ont constitué une ligne de fracture au sein de l’intelligentsia, déterminant deux schèmes de pensée, deux projets politiques ayant cheminé sur des voies parallèles et de façon souvent antagonique.


    D’un côté la négritude; matrice idéologique d’une mémoire collective anticolonialiste, le dialogue des cultures pour une civilisation de l’universel, la défense et l’illustration de la langue française, l’Eurafrique comme projet d’avenir.


    De l’autre, le souci de restituer aux Africains une conscience historique bafouée par l’Occident, en se réappropriant la civilisation égypto-pharaonique, un anti-impérialisme véhément, un plaidoyer pour la promotion des langues africaines, l’édification d’un État fédéral solide et autonome.


    L’intérêt de la contribution de Tine est d’aller au-delà des clivages pour entrevoir une convergence sous-jacente, par rapport au projet panafricain auquel ils adhèrent tous. Dans son œuvre, et sa vision politique, Senghor s’est soustrait à l’ethnisme et au territorialisme, pour envisager un panafricanisme intégrant les Arabo-Berbères. À l’évidence, les convictions panafricaines de Cheikh Anta apparaissent plus déterminées avec, cependant, pour arrière-plan une vision pan-nègre quelque peu réductrice.


    La contribution de Tine soulève une problématique intéressante, celle du rapport de l’intellectuel au pouvoir politique. Le parallélisme Senghor-Diop est fascinant à cet égard : deux intellectuels de proue, politiquement engagés, l’un comme détenteur suprême du pouvoir, l’autre comme opposant irréductible et éveilleur de conscience. Le « Poète-président » a toujours cherché à valoriser la dimension intellectuelle de sa personnalité, ce qui explique sans doute sa gestion modérée du pouvoir. Quant au savant égyptologue, il estime que le drame multiforme que vivent nos peuples oblige à concilier la science et la politique, à mettre l’expérience scientifique au service de la politique.


    Ces trois contributions amènent à une réflexion générale sur les relations complexes et parfois ambiguës entre l’intellectuel et le pouvoir politique. Désireux de se situer à un niveau de théorisation suffisant, l’intellectuel n’a pas une influence concrète officiellement reconnue. Situé hors des contingences, il aspire cependant à jouer un rôle politiquement et idéologiquement suscitateur, récupérant ainsi, sur le plan de la conduite stratégique, ce qui lui échappe au plan de la praxis.


    Le rapport de l’intellectuel au pouvoir politique induit deux notions fondamentales qui furent au cœur de la réflexion et des débats, à l’occasion de la conférence commémorative du CODESRIA. Celle de liberté et celle de responsabilité morale, qui constituent l’essence même de son identité. La liberté est déterminée par la nécessité de connaître sa société, en dévoilant ce que le pouvoir cache, tout comme ce que la société elle-même cache; en d’autres termes, de dire la vérité même s’il n’a pas été mandaté pour ce faire.


    La responsabilité morale, c’est l’engagement positif qui incite les intellectuels à ne point s’enfermer dans leur tour d’ivoire, mais à s’investir dans la sphère publique. Malgré leur nombre très limité, ils peuvent constituer une masse critique apte à contrer ou à tout le moins, à infléchir des appareils hégémoniques et oppressifs.


    La liberté et la responsabilité morale sont des vertus cardinales qui, en plus du savoir, devraient caractériser l’intelligentsia. C’est par rapport à cette dimension éthique que l’intellectuel, concept somme toute polysémique et ambigu, est conduit à déterminer ses relations avec le pouvoir politique. La recherche de l’autonomie et la défiance méthodologique sont les caractéristiques de « l’intellectuel organique », au sens gramscien du terme; attitude qui honore au demeurant le détenteur du savoir. À l’opposé, des intellectuels se définissant comme substance pensante, par ralliement réfléchi ou par opportunisme, intègrent directement les centres de décision politique, tantôt pour servir, tantôt pour se servir.


    L’histoire à ce propos rapporte ces propos édifiants, attribués à El Hadj Omar, réformateur religieux et résistant à la conquête coloniale en Afrique de l’Ouest au XIXe siècle : « Je n’ai jamais fréquenté les rois et je n’aime pas ceux qui les fréquentent. Les meilleurs chefs sont ceux qui fréquentent les savants, mais les pires savants sont ceux qui fréquentent les chefs ».


    L’enseignement que l’on peut tirer de ce qui précède est la nécessité, pour les intellectuels africains, de surmonter dialectiquement cette distorsion entre leur statut social de minorité éclairée, de substance pensante, et leur rôle politique. Dans un contexte de crise multiforme, où prévaut un matérialisme morbide, ils seront alors à même d’incarner des idéaux, de maintenir le flambeau du panafricanisme et de la renaissance africaine.


    Entre nationalisme et panafricanisme existe-t-il une voie alternative, ou une étape transitoire? C’est ce questionnement qui a orienté les contributions de Daniel Abwa et de Thierno Bah. Pour ce faire, Abwa revisite de manière critique l’œuvre de Nkrumah, dont la vision était de faire table rase des frontières héritées de la colonisation et de bâtir les États-Unis d’Afrique. Sa posture critique conduit Abwa à s’interroger sur les causes de l’échec de Nkrumah, et à proposer un schéma s’inspirant du processus d’unification des États-Unis d’Amérique.


    L’intégration des treize colonies par les « pères fondateurs » lui inspire un modèle où seize États africains, dont l’Algérie, l’Égypte, le Sénégal, le Nigeria, la République démocratique du Congo, le Cameroun, l’Éthiopie, le Kenya, l’Angola, la République sud-africaine constitueraient des pôles moteurs à l’unification de tout le continent. Il y a là un double paradigme relevant de l’histoire, dont la projection n’a rien d’utopique, si l’on se réfère au leadership que des pays listés par Abwa occupent au sein du NEPAD.


    L’innovation, par un saut qualitatif, permettrait l’émergence d’acteurs régionaux disposant d’une certaine autonomie dans la gestion des rapports transnationaux. Ceux-ci acquièrent dès lors une plus grande opérationnalité, par une limitation de la souveraineté, au profit d’une solidarité accrue et plus efficiente.


    Cette contribution est d’une réelle pertinence, pour relancer de débat actuel sur les processus et modalités de l’intégration, comme étape à l’unification de l’Afrique, et comme réponse aux menaces économiques et politiques d’une mondialisation dont il importe de canaliser les effets dévastateurs.


    Face à ces aspirations d’intégration, l’historien, qui a une fonction sociale à remplir, ne saurait être indifférent; l’histoire dans un tel contexte apparaît comme un aiguillon susceptible d’orienter positivement la conscience collective. C’est en cela que la contribution de Bah constitue un plaidoyer pour une dimension régionale de l’historiographie en Afrique. Sans faire table rase de l’historiographie nationale qu’il importe d’assumer, tout en gardant éveillé l’idéal panafricain, l’historien est invité à réfléchir sur les questions liées à la théorie et à la méthodologie d’une historiographie propre à la région. Il s’agit donc d’une historiographie contextuelle, dont Bah examine les concepts et la configuration. Il fait référence aux clivages linguistiques qu’il importe de transcender et esquisse quelques axes de recherches.


    L’intérêt pour une historiographie régionale est, d’un point de vue épistémologique, la réponse à des exigences et besoins qui caractérisent l’Afrique, aujourd’hui : briser le carcan de l’État-nation en pleine déliquescence; rompre d’avec la rigide verticalité des rapports avec l’ancienne métropole; définir des espaces d’une plus grande mobilité des personnes et des biens, pour un développement économique intégré.


    Telle est la substance de cet ouvrage dont les co-auteurs par leur analyse et leur réflexion donnent un éclairage sur des questions importantes ayant trait au passé, au présent et au devenir de l’Afrique. Quelles positions les intellectuels ont-ils adoptés par rapport au nationalisme et au panafricanisme? Quelles sont les personnalités de proue qui ont incarné les idéaux du nationalisme et du panafricanisme, et en quoi leurs œuvres peuvent-elles répondre aux préoccupations et attentes des peuples africains confrontés à une crise multidimensionnelle? À ces interrogations, cet ouvrage apporte des réponses souvent novatrices, pertinentes et informées. L’une des problématiques majeures est que le panafricanisme, en tant qu’idéal et projet politique, mérite d’être réactivé, à l’aube du troisième millénaire, pour dépasser le cadre étriqué de « l’État-nation » et s’engager dans la voie de l’unification du continent.


    Ce qui est appréciable par ailleurs, c’est la prise de distance, la remise en cause, bref, cette défiance méthodologique qui caractérise les contributions les plus vigoureuses et les plus éclairantes de cet ouvrage. Cette perspective critique, au demeurant, ne préjuge en rien de la profondeur et de la fréquence de l'œuvre des acteurs politico-intellectuels examinée dans cet ouvrage. À cela s’ajoute le souci louable de la plus part des co-auteurs d’actualiser leur analyse, de lire les œuvres à la lumière des contingences et débats d’aujourd’hui, et d’esquisser une réflexion sur la mondialisation, cadre normatif imposé à l’Afrique et dont le statut scientifique reste problématique.




    Première partie 
Trajectoires du nationalisme


    1 
Genèse et évolution du nationalisme en Afrique


    Yacouba Zerbo


    Le nationalisme africain ne doit pas être assimilé aux sentiments chauvinistes qui, dans nombre d’États européens, ont conquis des courants entiers de l’opinion publique et se sont manifestés par des mesures économiques (autarcie et protectionnisme douanier de Bismarck ou de Meline en France) par des décisions politico-militaires allant jusqu’à l’impérialisme. Mais le nationalisme est valable tant qu’un peuple est opprimé1.


    En Afrique, l’État préexiste à la nation et c’est lui qui la forme. Cette conception anticipative du nationalisme est celle que Léopold S. Senghor proposait déjà à l’Afrique noire dès juillet 1959. « Si la nation est la volonté consciente de reconstructions, l’État en est le moyen majeur »2. En Afrique, le nationalisme ne s’appuie pas sur l’existence réelle de nations préconstituées, mais précède au contraire cette constitution de cohésion nationale définie. Selon Potiekhin (africaniste russe), « les nations négro-africaines ne sont au mieux qu’en voie de formation, leurs contours restent imprécis »3. En Occident, la constitution des États-nations a été d’une extrême lenteur. C’est après avoir triomphé difficilement de puissants pouvoirs périphériques que s’est dégagé un pouvoir central autonome, lieu désigné du politique. Jusqu’en 1870, le nationalisme européen a eu pour effet de diminuer le nombre des souverainetés et des unités politiques indépendantes. Le nationalisme fut aussi développé par l’apparition d’une bourgeoisie industrielle et marchande intéressée à l’élargissement des marchés. Or en Afrique, le nationalisme est à la fois une forme de protestation, un refus ou une revendication. Il prend la forme d’une opposition à la domination politique économique et culturelle du colonisateur. Mais en l’absence de l’existence de nation pour soutenir le mouvement, le nationalisme africain s’est transformé en une opposition entre territoires et entre États. Avec l’instauration du micro-nationalisme suite à la multiplication des souverainetés, l’Afrique a subi les revers de son nationalisme. Au lieu d’en faire un instrument de cohésion, de combat et d’unité; les États s’en sont servis pour marquer leurs particularités et défendre leurs intérêts les uns vis-à-vis des autres.


    La présente étude sans être exclusive, abordera le nationalisme sous trois principaux angles à savoir :


    –	les sources du nationalisme africain;


    –	le nationalisme territorial ou le micro-nationalisme;


    –	et le nationalisme révisionniste.


    Le panafricanisme ou les sources du nationalisme africain


    Le nationalisme africain est une émanation du panafricanisme dont les origines sont noires américaines. Transplanté en Afrique, le panafricanisme a épousé les contours de la lutte anti-coloniale engagée par les intellectuels noirs venus d’Europe. L’esprit panafricain a donné naissance au nationalisme africain secrété par les séquelles de la colonisation.


    Les origines américaines du nationalisme africain


    Le nationalisme africain puise ses origines dans le rude combat, initié par les Noirs américains et antillais contre la domination blanche. Cette lutte, traduite en un élan de solidarité, s’est ensuite identifiée à l’union de tous les Noirs du monde, dans le dessein primordial de briser l’oppression raciste des Blancs4. Connues sous le nom de panafricanisme, les grandes figures de ce mouvement étaient entre autres Edward Blyden (né à Saint Thomas dans les Caraïbes en 1832. De 1862 à 1884, il fut professeur, diplomate, ministre des Affaires étrangères et Recteur d’Université), Henry Silvester William (avocat de la Trinidad et inscrit au Barreau de Londres à la fin du XIXe siècle), Marcus Aurelius Garvey (1885-1940) de la Jamaïque, le Dr Dubois de la Trinité (né en 1868 dans un village de Massachusetts), le Haïtien Jean Price-Mars (1876-1969) et l’Antillais5 Georges Padmore idéologue du panafricanisme ghanéen.


    De tous ces pères fondateurs du panafricanisme, le Dr Dubois se présente comme le principal artisan du mouvement à qui on attribue l’organisation de plusieurs conférences entre 1919 et 19456
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